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RÉSUMÉ

Dans une première partie, l’auteur présente les principaux caractères morphologiques et anatomiques utilisés pour l’identification, les éléments d’éthologie et d’écologie, les dégâts, les moyens de lutte, les techniques de collecte et de montage. Dans la deuxième partie, les espèces nuisibles et les espèces prédatrices rencontrées sur cotonnier sont inventoriées. Pour chacune des 45 espèces, la position systématique, la description accompagnée de figures aidant à la caractérisation, les éléments spécifiques de leur biologie, la distribution géographique, les principales plantes hôtes et l’importance économique sont abordés.

Mots-clés : Thysanoptères, cotonnier, faunistique, biologie, dégâts, méthodes de lutte, distribution, plante hôte, importance économique.

SUMMARY

Thysanoptera of cotton. In a first part, the author introduces morphological and anatomical characters used for identification, ethology and ecology data, damages, control practices, collecting and slide préparation techniques. In the second part, pest and predatory species are listed. For each of them (45 species), systematic position, diagnosis with figures, components of their biology, distribution, main host plants and agronomie status are given.





INTRODUCTION

Le cotonnier est reconnu pour être, parmi les cultures tropicales, l’une des plus touchées par une très large diversité d’insectes nuisibles, Lépidoptères, Hémiptères, Coléoptères, Orthoptères.

Moins souvent évoqué, l’ordre des Thysanoptères est lui aussi largement représenté, et dans bien des cas certaines espèces figurent parmi les déprédateurs majeurs de cette culture.

Ainsi dès 1932, CAMERON signale au Soudan plusieurs espèces nuisibles au cotonnier. En 1934, GAINES étudie et analyse les dégâts causés aux jeunes plantules par les deux espèces les plus communes sur cette culture dans l’Etat du Texas. En 1948, HARGREAVES publie une liste des insectes du cotonnier dans le monde ; il recense plus d’une trentaine d’espèces de Thysanoptères. En cinquante ans, cet inventaire a quelque peu évolué. En effet, la révision de plusieurs genres et d’espèces citées a amené les auteurs à mettre en synonymie certaines espèces ou à les classer dans d’autres genres. De plus, le développement de la culture cotonnière dans de nouvelles zones géographiques, ainsi que l’accroissement des échanges économiques qui ont contribué à la dispersion de certains ravageurs sont responsables de l’apparition de nouvelles espèces nuisibles au cotonnier. On peut citer l’exemple de Thrips palmi Karny 1925, originaire d’Indonésie, qui à partir des années 1970-1980, a progressivement envahi les différents continents et ainsi colonisé diverses cultures, dont le cotonnier (BOURNIER, 1983).

Actuellement, parmi les douze espèces polyphages les plus citées dans la littérature scientifique des trente dernières années, huit sont signalées comme ayant une importance économique en culture cotonnière.




GÉNÉRALITÉS

Les Thysanoptères, ou Thrips, sont des insectes de très petite taille; ainsi larves et adultes passent la plupart du temps inaperçus, au point que dans bien des cas les sévères dégâts qu’ils causent sont attribués à d’autres organismes.




Comme chez les Hémiptères, avec lesquels ils forment le groupe des Condylognata, leurs mandibules sont transformées en stylets, leur permettant de piquer les tissus des végétaux pour s’alimenter. La plupart des adultes portent deux paires d’ailes bordées de franges de longues soies (figure 1) ; ce caractère est à l’origine du nom donné à cet ordre : Thysanoptera, du grec thysano = frange.




L’ordre est divisé en deux grands sous-ordres : les Terebrantia, caractérisés par la présence chez les femelles d’une tarière qui leur sert d’ovipositeur (photographie 1), et les Tubulifera ou Phlaeothripidae, dont le 10e segment abdominal est en forme de tube (figure 97) et qui sont dépourvus de tarière.




Actuellement, on dénombre plus de 5 000 espèces, classées dans huit familles (tableau 1) ; plus de 90 % de ces espèces sont classées dans les Thripidae et les Phlaeothripidae. Ces deux familles comprennent la quasi-totalité des espèces nuisibles.




Les caractères de différenciation des trois familles de Thysanoptères intéressant la culture cotonnière — Aeolothripidae (espèces prédatrices), Thripidae et Phlaeothripidae (espèces phytophages) — sont traités dans la deuxième partie de cet ouvrage, qui comprend aussi des illustrations et la diagnose de chacune des espèces nuisibles à cette culture.






	Sous-ordre
	Famille
	Sous-famille


	Terebrantia
	Uzelothripidae
	-


	
	Merothripidae
	-


	
	Aeolothripidae
	Aeolothripinae


	
	
	Melanthripinae


	
	Adiheterothripidae
	-


	
	Fauriellidae
	-


	
	Heterothripidae
	-


	
	Thripidae
	Thripinae


	
	
	Panchaetothripinae


	
	
	Dendrothripinae


	
	
	Sericothripinae


	Tubulifera
	Phlaeothripidae
	Phlaeothripinae


	
	
	Idolothripinae


TABLEAU 1

Classification des familles et des sous-familles des Thysanoptères (d’après MOUND et al., 1980).






MORPHOLOGIE, ANATOMIE ET PRINCIPAUX CARACTÈRES TAXONOMIQUES (MORITZ, 1997)

Cette partie du document est illustrée de figures présentées dans le chapitre « Inventaire des espèces recensées sur cotonnier », et numérotées dans l’ordre d’apparition dans ce dernier.

L’ADULTE

De forme allongée (photographie 3) et légèrement aplatis dorso-ventralement, les adultes mesurent chez la plupart des espèces de 0,5 à 2 mm de long ; certains chez les Phlaeothripidae tropicaux, peuvent atteindre plus d’un centimètre de long. Ils se déplacent rapidement à la surface des différents organes du végétal. A l’aide de leurs deux paires d’ailes, ils peuvent effectuer des vols plus ou moins importants, de quelques centimètres à plusieurs mètres. Ces vols sont généralement précédés d’un bref saut, leur permettant de se dégager de leur support ; le vent est, cependant, le principal facteur de dissémination à longue distance. Les ailes longues, étroites et bordées de franges de soies (figure 1) sont, au repos, rabattues sur le dos et maintenues sur ce dernier grâce à des soies.

Si à l’œil nu on ne peut différencier aucune structure, dès que l’on utilise un dispositif optique permettant d’obtenir un grossissement de 15 à 20 fois, on peut aisément observer (figure 1), une tête portant les antennes dirigées en avant, un prothorax, un ptérothorax sur lequel sont insérées les ailes, et un abdomen formé de 11 segments.

Les antennes

Les antennes comportent 4 à 9 articles, mais chez la plupart des espèces, on en compte 6 à 8. Ces articles portent des organes sensoriels de différentes forme, taille et position : sur la face dorsale de l’article antennaire III et à la face ventrale de l’article IV de certains Terebrantia et Tubulifera, on trouve un cône (= trichome) sensoriel simple (figure 20) ou fourchu (figure 12) ; chez les Aeolothripidae, les organes sensoriels portés par ces deux mêmes articles, correspondent à des plages, situées longitudinalement à la surface des articles (figure 9). Sur les différents articles, on observe aussi d’autres organes sensoriels, tels que des soies tactiles et des rangées transverses de microtriches ; sur l’article antennaire II, on trouve dorsalement une petite aire arrondie correspondant à la structure externe de la sensille campaniforme (figures 24 et 29).


La tête

De forme variable, la tête est le plus souvent plus large que longue chez les Terebrantia (figure 23), alors que chez les Tubulifera (figure 94) elle est habituellement plus longue que large, avec parfois une projection en avant des yeux. Composés d’ommatidies, les yeux sont, chez certaines espèces, prolongés ventralement. Sur le vertex, entre les yeux, sont disposés les trois ocelles en triangle, ces derniers étant régressés ou absents chez les formes aptères. Dans cette même zone ocellaire, sont observées plusieurs paires de soies, appelées soies ocellaires, dont la longueur, le nombre et la position sont autant de caractères taxonomiques de première importance (cf. diagnoses et dessins des genres Frankliniella p. 56, Thrips p. 73).
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Figure 1 Thrips tabaci Lindeman ; femelle adulte (1 mm de long).



A la face inférieure de la tête se trouve le cône buccal (figures 64 et 94) qui guide les stylets et permet leur insertion dans les tissus végétaux lors de la piqûre nutritionnelle. Ces stylets sont au nombre de trois, un mandibulaire et deux maxillaires. Le stylet mandibulaire correspond à la mandibule gauche, la droite étant totalement atrophiée. Au repos, la partie distale, fine et pointue de la mandibule fait légèrement saillie à l’extrémité du cône buccal ; sur la partie basale est présent un muscle rétracteur, il n’y a pas de muscle protracteur. Les deux stylets maxillaires correspondent aux laciniae de la maxille ; ils sont nettement plus longs que la mandibule. Chacun de ces stylets présente une section en forme de gouttière, leur coaptation formant alors un tube de succion en relation directe avec une pompe salivaire et une pompe pharyngienne, localisées au niveau de l’hypopharynx. A la base des stylets maxillaires, sont présents des muscles rétracteurs et protracteurs. Dans la partie distale du cône buccal, sur chaque lobe maxillaire, est placé un palpe maxillaire composé de plusieurs articles ; sur le labium, on observe une paire de palpes labiaux.


Le prothorax

Le prothorax est généralement bien différencié par rapport à la tête et au ptérothorax. Il est de forme et de dimensions variables selon les espèces. La plaque dorsale, ou pronotum, qui recouvre aussi partiellement les faces latérales, porte plusieurs paires de soies dont la longueur, le nombre et la position sont autant de caractères particulièrement importants en taxonomie (figures 43, 49, 67). A la face ventrale, principalement membraneuse, les coxae situées aux angles postérieurs portent les pattes antérieures.


Le ptérothorax

Le mésothorax et le métathorax sont étroitement coaptés et sensiblement plus larges que le prothorax ; ils forment le ptérothorax, qui porte dorsalement les ailes et ventralement les pattes médianes et postérieures.

Les ailes sont bordées de rangées de longues soies, en particulier sur le bord postérieur de l’aile antérieure où deux réseaux croisés augmentent la surface portante (figures 7, 10,21). La nervation alaire est toujours réduite. Chez les Terebrantia, elle comprend une nervure costale, une principale et une secondaire plus ou moins visibles, mais le plus souvent jalonnées de courtes soies dont le nombre et la position sont un caractère taxonomique important pour certains genres (figures 84 et 89). Chez les Tubulifera, il n’y a pas de nervation alaire (figure 96).

A la partie basale de l’aile antérieure et sur le bord postérieur, l’écaille alaire est terminée par deux soies légèrement sigmoïdes qui viennent s’accrocher sur l’aile postérieure, rendant ainsi les deux ailes solidaires lors du vol (figure 84).

Les pattes sont en général courtes ; seules certaines espèces prédatrices (cf. genre Franklinothrips p. 30) ont des pattes relativement longues par rapport à la taille de l’adulte. Chez certaines espèces, les fémurs et les tibias portent des crochets ou des denticulations en particulier chez les Phlaeothripidae. D’autres portent sur le fémur postérieur, face ventrale, un peigne formé de fortes soies (figure 35). D’autres enfin présentent sur les tibias postérieurs une série de courtes soies leurs servant à peigner leurs ailes avant l’envol. Les tarses présentent un ou deux articles selon les espèces, avec parfois une dent ou une courte griffe ; ils sont terminés par un pulvillus membraneux qui assure à l’insecte une bonne adhérence sur les surfaces lisses.

Les plaques mésonotales et métanotales (= mésonotum et métanotum) portent des paires de soies, des paires de sensilles campaniformes et une ornementation striée ou réticulée qui sont autant de caractères aidant à l’expertise taxonomique (figures 32, 33, 44). De même, l’endosquelette présente certaines structures dont les variations sont prises en compte chez plusieurs groupements génériques, lors de l’identification. Ainsi la forme des structures apodémales médianes, ou furca (figure 65) (mésofurca, métafurca) varie selon les genres ; chez certains, on note la présence ou l’absence d’une expansion médiane nommée spinula (figure 65) (mésospinula, métaspinula).


L’abdomen

De forme allongée (figure 1), l’abdomen présente 10 segments bien différenciés, le 11e est réduit à un tout petit sclérite peu ou pas visible. Chaque segment est habituellement composé du tergite (dorsal) et du sternite (ventral), reliés latéralement par le pleurotergite et le pleurostemite.

Chez les Terebrantia, le segment I présente un sternite fortement réduit, alors que le tergite est normalement développé. Les segments VIII et IX des femelles portent chacun ventralement deux gonapophyses qui forment la tarière (photographie 1) ; au repos cette dernière se loge dans une gouttière située à la face ventrale des segments IX et X. Chez le mâle, l’appareil génital comprend une phallobase dans la partie proximale, une apophyse centrale (= aedeagus) et deux apophyses latérales.

La présence, l’absence, la taille ou la position de différentes structures et ornementations observées sur les segments de l’abdomen sont des éléments discriminants lors de l’identification. On peut citer principalement : le ctenidium, rangée de microtriches sur les parties latérales des tergites (photographie 2 ; figures 45, 51, 58, 60) ; les soies accessoires ou soies discales sur les sternites (figures 71 et 78) et sur les pleurotergites ; le peigne formé de microtriches plus ou moins longs et fins, disposés sur le bord postérieur du tergite VIII (photographie 2 ; figures 34, 48, 51) ; le craspedum (figure 38), expansion membraneuse plus ou moins régulière le long du bord postérieur des tergites et des sternites ; les sensilles campaniformes du tergite IX (cf. les diagnoses des espèces du genre Thrips p. 73). Enfin, chez le mâle de nombreuses espèces, les sternites abdominaux présentent des aires sensorielles (figures 85 et 90).

Chez les Tubulifera, le tergite I est réduit à une plaque médiane ou pelta (figure 95). On remarque dans la partie latérale des tergites II à VII, une ou plusieurs soies sigmoïdes (figure 95) qui servent à maintenir les ailes plaquées sur l’abdomen lorsque l’insecte ne vole pas. Les ailes antérieures de certaines espèces présentent une double frange (figure 96) à la partie distale du bord postérieur. Le segment X est en forme de tube (figure 97) ; sa forme et sa pilosité varient selon les genres. Chez la femelle, il n’y a pas de tarière ; le segment abdominal IX présente ventralement un orifice de ponte encadré par les gynosternites et masqué par une simple plaque sclérotinisée qui s’ouvre lors du passage de l’œuf. Chez le mâle, l’appareil génital exsertile est composé d’une phallobase qui porte deux paramères encadrant une phallothèque terminée par une pseudovirga représentée par un bâtonnet chitineux. L’étude de la forme, de la taille et de l’ornementation de ce dernier est bien souvent chez certains genres, tel que Haplothrips, la seule façon de différencier, avec certitude, une espèce d’une autre.



LES STADES PRÉIMAGINAUX

L’œuf

Par rapport à la taille de l’adulte, l’œuf est relativement gros : 200 à 300 μm de long et 100 à 150 μm dans sa plus grande section. Chez les Terebrantia, il est en général réniforme avec parfois le pôle antérieur légèrement aplati ; il est ellipsoïde chez les Tubulifera. Le chorion transparent et déformable est très mince. Deux jours avant l’éclosion, on distingue au pôle antérieur deux points rouges qui correspondent aux yeux de la jeune larve.

Lors de l’observation de préparations microscopiques, on peut assez souvent voir par transparence un ou deux œufs à l’intérieur de l’abdomen de la femelle ; c’est bien souvent la façon la plus aisée d’observer les œufs de Terebrantia, car une fois pondus à l’intérieur des tissus du végétal, ils sont difficilement repérables et leur extraction est très délicate. Les œufs de Tubulifera sont pondus à la surface du végétal.


Les stades larvaires

Avec leurs antennes dirigées vers l’avant, les différents stades larvaires (figures 2 et 3) ont à peu près la même forme que l’adulte, mais ils sont de taille plus petite et dépourvus d’ailes (photographie 3). Leur tégument est translucide et mou ; leur coloration est généralement unie, de blanc à jaune-crème. Cependant chez certaines espèces, les segments abdominaux sont colorés de rouge vif (cf. genre Selenothrips p. 41) ; de même que les larves de certaines espèces de Phlaeothripidae.

La larve de stade I est 1,5 à 2 fois plus longue que l’œuf, elle est nettement plus petite que la larve de stade II. Les antennes de la larve de stade I possèdent moins d’articles et la tête, le prothorax, le ptérothorax, l’abdomen sont moins différenciés que chez les adultes. Les pièces buccales de ces deux stades larvaires sont identiques à celles des adultes et leur permettent de se nourrir abondamment ; de ce fait les importantes déjections sous forme de gouttelettes brun-noir, maculent la surface du tissu végétal dans la zone où elles s’alimentent ; ceci est particulièrement remarquable dans le cas des Panchaetothripinae et en particulier pour Heliothrips haemorrhoidalis (Bouché).

[image: e9782876145153_i0004.jpg]

Figures 2 à 5

Stades préimaginaux du genre Thrips sp.

2, larve de premier stade

3, larve de deuxième stade

4, prénymphe

5, nymphe.




Les stades nymphaux

Les stades nymphaux (figures 4 et 5) ont à peu près la même taille que la larve de stade II et sont de couleur jaune clair, ils se déplacent très peu ou restent immobiles (rémétaboles).

Chez les Terebrantia, on trouve deux stades nymphaux, prénymphe et nymphe. Chez les Tubulifera il y en a trois, prénymphe, nymphe I et nymphe II. Ils se différencient des stades larvaires par l’absence de pièces buccales fonctionnelles et par la présence des fourreaux alaires ; ces derniers sont plus courts chez la prénymphe ; la nymphe présente des fourreaux antennaires qui sont rabattus sur la face dorsale de la tête et du prothorax (figure 5).






ÉTHOLOGIE

LA PRISE DE NOURRITURE (KIRK, 1997)

Contrairement à ce que l’on peut observer chez la plupart des autres insectes piqueurs, les Thysanoptères ne se nourrissent pas de sève. Grâce à ses stylets, l’insecte pique, injecte sa salive, puis aspire le contenu cellulaire. La mandibule unique, dépourvue de muscle protracteur, ne fait saillie que grâce à la possibilité qu’ont les stades larvaires et l’adulte d’écraser leur cône buccal sur la surface du substrat végétal dans lequel ils veulent se nourrir. La mandibule ainsi sortie du cône buccal, l’insecte va pouvoir lacérer profondément les cellules du parenchyme sous-jacent ; sous l’action de son muscle rétracteur, la mandibule se retire, et l’insecte, à l’aide de sa pompe salivaire, injecte sa salive qui produit un début de lyse du contenu cellulaire. Les deux stylets maxillaires de section semi-circulaire s’appliquent l’un contre l’autre, formant un tube, qui va permettre grâce à l’action de la pompe pharyngienne d’aspirer le contenu de la cellule végétale ; celle-ci se remplit alors d’air, ce qui donne l’aspect blanc nacré caractéristique des dégâts que les espèces phytophages produisent sur les différents organes des plantes hôtes.


LES RÉGIMES ALIMENTAIRES

Outre les Thrips videurs de cellules, reconnus comme les plus nuisibles aux végétaux, certaines espèces sont prédatrices d’œufs et de larves d’insectes, d’autres consomment du pollen, d’autres enfin des spores de champignons. Ces différentes sources d’alimentation ne sont pas obligatoirement strictes, et, suivant l’opportunité, une même espèce peut en utiliser plusieurs. Ainsi les Aeolothripidae, connus pour être prédateurs, s’alimentent aussi de pollen et de cellules végétales ; de même des espèces habituellement phytophages peuvent être prédatrices. En culture cotonnière, aux Etats-Unis, TRICHILO et LEIGH (1986) étudient la prédation d’œufs d’Acariens par Frankliniella occidentalis et WILSON et al. (1996), en Australie, celle de Frankliniella schultzei, Thrips tabaci, et Thrips imaginis vis-à-vis de l’Acarien Tetranychus urticae.




Mais peut-on réellement avancer que les espèces de Thrips citées ci-dessus seraient à protéger pour maintenir les populations d’Acariens en dessous du seuil de nuisibilité ? Cela est totalement illusoire, lorsque l’on connaît les dégâts que ces espèces sont capables de causer au cotonnier, surtout en début de végétation.




De la même façon, les espèces floricoles, qui se nourrissent en partie de pollen, sont aussi des pollinisatrices ; mais les piqûres provoquées sur les organes floraux entraînent souvent des déformations et l’abcission des fleurs. Il faut aussi noter que l’addition de pollen dans le régime alimentaire de F. occidentalis réduit notablement la durée du cycle de l’œuf à l’adulte et accroît la fécondité des femelles (TRICHILO et LEIGH, 1988). Les mycophages, (spore feeding), se rencontrent pour la plupart chez les Phlaeothripidae (cf. famille des Phlaeothripidae p. 84).


LA REPRODUCTION ET LE DÉVELOPPEMENT

Chez la plupart des Thysanoptères, la reproduction est assurée par l’accouplement des deux sexes. Comme chez d’autres ordres d’insectes, les femelles pondent deux types d’oeufs. Ceux qui sont fécondés sont diploïdes et donnent uniquement des femelles, alors que ceux qui ne sont pas fécondés sont haploïdes et donnent seulement des mâles (arrhénotoquie).

Chez certaines espèces, la reproduction est assurée par une parthénogenèse obligatoire, la descendance étant alors soit uniquement composée de femelles (télytoquie), soit, plus rarement, seulement de mâles, ces derniers s’accouplant par la suite normalement avec des femelles. La parthénogenèse télytoque obligatoire est de loin la plus commune, comme par exemple chez Heliothrips haemorrhoidalis. Chez d’autres espèces, les reproductions sexuée et asexuée sont présentes, et la plupart du temps dues à des facteurs abiotiques — la température et l’humidité relative — ou biotiques — le choix de la plante hôte. Ces changements dans le type de reproduction induisent ainsi des variations importantes dans la sex-ratio des populations.

Lors de la reproduction sexuée, l’accouplement peut avoir lieu quelques heures après l’éclosion de la femelle. Ces dernières sont souvent attirées par les phéromones sexuelles sécrétées par les aires glandulaires présentes sur les sternites abdominaux des mâles, en particulier chez de nombreuses espèces de Thripidae. Chez les Terebrantia, la ponte a lieu dans les tissus du végétal. Les œufs sont pondus isolément et insérés sous l’épiderme à l’aide de la tarière ; parfois l’œuf fait légèrement saillie à l’extérieur, et dans certains cas, il est recouvert d’une goutte de miellat. Une femelle pond dans sa vie en moyenne de 60 à 100 œufs, à raison de trois à cinq par jour. Chez les Tubulifera, les œufs sont déposés à la surface du végétal par groupe de deux ou trois ; leur chorion, recouvert d’une matière mucilagineuse leur permet d’adhérer au substrat.

Après incubation, de quelques jours à plusieurs semaines, la larve de stade I éclôt et commence immédiatement à se nourrir ; ce stade larvaire dure 3 à 4 jours. La larve de stade II vit 5 à 12 jours ; les deux stades larvaires se nourrissent abondamment et sont la cause d’important dégâts. Lorsque la larve de stade II atteint son plein développement, elle se prépare à nymphoser. Soit elle reste sur le lieu de son développement, soit elle cherche une anfractuosité sur le végétal où elle va tisser un cocon — c’est le cas des Aeolothripidae —, soit elle se laisse tomber sur le sol où elle pénètre plus ou moins profondément — c’est le cas de F. Occidentalis, T. tabaci et T. palmi. La vie nymphale dure environ 2 à 6 jours. L’adulte, comme les deux stades larvaires, va se nourrir aux dépens du contenu des cellules du parenchyme végétal et vivre 8 à 25 jours.





ÉCOLOGIE

La température et l’hygrométrie relative influent fortement sur le comportement et le développement des Thysanoptères. Des températures élevées réduisent la durée des cycles et favorisent les pullulations. KAWAI (1990) montre que chez T. palmi, la durée moyenne d’une génération est de 80 jours à 15 °C, de 20 jours...
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